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SCENE II
FLORIDOR , RAYMOND
«AVMOND. Êtes-vous le niaitre de celte boutique? FLORiDOH. Pardon , monsieur... mais nous appelons ceci ud salon. RAYMONn. Voudriez-vous me feire préparer les divers objets qui sont sur celte note.
FLoaiDOR. Monsieur ne vlçnl pas se faire coiffer?
BAVMONU. Non, je viens faire des cmplelles... veuillez m'expédier surle-champ.
FLoniooR , à pari. Oh !.. ohl.. une commande de deux ou trois cents francs... (Haui.) Si monsieur veut s'asseoir un instant... je vais faire faire une polile caisse des huiles, pommades et cosmétiques que monsieur désire. (A pari.) C'est quelque coIlTeur de province qui vient se fournira Paris.
RAYMOND. Veuillez me servir en conscience... je désire avoir ce que vous avez de plus fin... (Souriant.) Et de plus cher.
FLORIDOR. Monsieur, je vous passerai tout à ce prix-là... (Il appelle.) Edmond!..
TN GARÇON, paraissant. Monsieur?..
FLORIDOR. Tenez!., servez monsieur... (Bas.) C'est pour la province.
LE GARÇON, sortant. Il suffit,
FLORIDOR. SI monsieur veut s'asseoir, voici deux Journaux : la Gazette
DES TRIBUNAUX Ct IC PEIGNOIR.
RAYMOND. Avez-vous un journal politique?
FLORIDOR. Jamais!.. Je recevais deux Journaux de couleurs différenles... l'un rouge... et l'autre blanc... vous comprenez... mes pratiques étaient toujours à la veille de se prendre aux cheveux... Ici, ça pouvait avoir dos suites... c'est pourquoi je n'ai gardé que ces deux Journaux... le Pkignoib qui est de mon état, et la Gazette des tribcnaux qui amuse tout le monde... le scandale est de toutes les opinions.
RAYMo.ND. C'est justc!.. Votrc salon est d'un goût parfait... des peintures... de la sculpture...
FLORIDOR. Aujourd'hui , il faut cela... car le talent est de jeter aux yeux des chalands la poudre qu'on ne leur jette plus sur la tête... chaque siècle a ses usages, ses préjugés... l'art de la coiffure est en progrès... mais, je vous dis cela... à vous, qui le savez peul-ètre mieux que moi.
RAYMOND. Quelle est celte lêle?
FLORIDOR. Une étude de Dautan... Il l'a faite exprès pour moi , afin d'Immortaliser une coiffure que j'ai moulée pour les fêles du mariage... muii chef-d'œuvre.
RAYMOND. Vous counaisscz Danlan?..
FLORIDOR. C'est mon ami inlime... tous les artistes sont frères... (Avec grâce.) c'est pourquoi je suis bien le vôtre...
RAYMOND. Trop seiisiblc...
FLOïKDOR. Le nom de Floridor doit être venu Jusqu'à vous... surtout si. comme je n'en doute pas, vous êles dans la parlie.
RAYMOND. Ahl vous avcz deviné que J'étais un de vos confrères...
FLORIDOR. L'artiste a le coup d'oeil sûr.'.. Vous avez pu voir mes titres, sur mon enseigne... Je suis colQeur ordinaire de la cour de Prusse... de la relue de Wurtemberg... de l'impératrice de toutes les Russies...
H\vM()M>. «.oinmcnl failcs-vous donc pour les coIfTer. quand pIIc» vont au liai, lo uièntc Jour... dans leur capitale i'cs|)ocUve...
FLoRiiMiR. Lorsqu'on esl pot>é connue moi, monsieur, ci' n'est poiat un ohslaclo...
Air : Vau4. de U Fam lie da Potleur d'<«a. A Berlin, je guis en bonncur.
J'ai des pjrli^aiis en Kussic, Aujourd'hui, n«rgued'un coiflcur Qui manque de diplunulie!..
Si mon talent est dans mes doigts , Je puis en donner la recette:
r.liaqiie jour je fais des envoi' r.hez les princes et eiiéz les roii .-. Et je coiffe par estafette!
■ATMOND, i part. Il cst Original.
' FLORiDOR. Ah! j'ai t)eaucoup IravalIIô... auMi pour prix de mon zèle et de mon applirallon, j'ai aujourdlitii ciilre les mains loulps les lèlcs illustres de Paris... depuis M. de Balzac jusqu'A la Sjl()!iide de I Opéra.
RATMOND. Vous conuaisscz celle dan.^cuse célèbre?
FLORIDOR. Tous Ics arUstcs sont frères!
RAYMOND. Frères et sœurs... à ce qu'il me parait...
FLORiDOB. Si la Sylphide danse si bien, elle le doit à la manière dont je la coilTe.
RAYMo>D. Je ne comprends pas trop quels rapports il peut y avoir entre les Jambes d'une danseuse...
FLORIDOR. Et sa tête?.. Eh! monsieur, les extrêmes se touchent... Que notre Sylphide se confie à des malnssaos tact. sans {ïoût. cl vous verrez des choses èiwuvanlables, nionsicur... des choses à faire dresser les clicveuxl.. l'ne danseuse arrive en scène avec ses Jambes...
RAYMOND, 'riant. Probablement.
FLOaiDOR. kHeiiàCT. . (Imitant les diverses attitudes.) Elle se pose... ça va !.. elle s'avance tout doucement .. ça va encore... elle agile ses bras.'., ça va toujours... rii.ijs quelle s'élance .'et ça ne va plus... qu'elle ri.squc un en- Irorhat. vdii.i ses nattes qui so défont... deux entrechats... elle a l'air d'av()ir iïo scriKMis -iur la tèle... des monceaux de scrpens... (ju'elle aille jusqu'à la pirouette, et il arrivera... Je n'ose pas prévoir, monsieur, tout ce qui arrivera.
RAYMcxD. Vous mcfaitcs frémir.
i.iMiiM>,>i.' I t) mand talent doit s'entourer de grands lalcns, et c'est ce ic danseuse a paifaitement senti... (ki Cécile entre daas la I pardon. ..voici (|uelqu'un qui, sans <louto, a besoin des se-
four.s lie Uicm yénie.
RAYMOND. Ne VOUS déraugcz pas pour mol. (ii continue «a lecture.)
SCÈNE HT
Les MÈMKS, CÉCILE.
(tll* eti rft«c trèdaedetlcoeol ; rol>« grite, petitchlt* soir, ch«pe*a 4e paille*.
CKCiLF., s'adresMni à Raymond. Etes-vous le maître de la maison, monsieur?
RAYMOND. Non , je n'ai pas cet lionncur , c'est munsieur... (a part.) Elle esl vraiment fort jolie...
FLORIDOR. Mademoiselle vient se faire coiffer , Je vais appeler un de mes garçons.
cKciLF. Non , monsieur... non, Je ne viens pas pour cela... au contraire.
Fi.oRiDon . «^tonné. Au contraire! que vonlejr-vous dire?
RAYMOND, il part. Elle parait tremblante. ..
* KIoridor. CéolM, Riynuiiid.
4 MUSÉE DRAMATIQUR.
i-i.oRiuoH. Ma licilc cnfanl, veuille/ vous expliquer clairement.
HAVMOD. C'est peul-t^lre ma piY-sence (iiii gt'ne mademoiselle...
FioRiDOR, à Cécile. Monsieur esl du métier, et Je n'ai point de secret pour lui.
CÉCILE. Oh ! ce n'est pas monsieur qui m'Intimide...
RAYMOND. Parlez, mademoiselle... parlez...
CÉCILE, à part. Allons... courage!... (ilaui.) Puisque vous ne devinez pas... il faut bien vous dire ce qui m'amène... Je viens de lire sur les vJlrcs de cette boutique, que vous achetiez des cheveux...
FLORiDOR. Oui mademoiselle , cela m'arrive quelquefois... quand Ils »onl beaux.
CÉCILE. Eh bien! monsieur... je' viens vous proposer les miens I
FLORIDOR. Les vôtres!...
ràvmoisd. Qu"entends-je?
CÉCILE. Veuillez les regarder...
(Elle se décoiffe el de beaux cheveux inondent ses épaules.)
FLORIDOR, à part. Superbcs, magnifiques!... dignes d'une duchesse... (Haut.) Ils sont assez bien.
RAYMOND. Dites qu'ils sont magnifiques...
FLORIDOR. Ah! ail! monsieur est connaisseur. (A part.) J'étais sûr que c'était un confrère. iHaui.) Quel prix mademoiselle en veut-elle avoir?.
CÉCILE. Vous savez , mieux que moi , ce que cela peut valoir.
FLORIDOR. Dites votre prix, mon enfant.
CÉCILE. Le mien , monsieur.
Air : Je mU attacher dei robtos.
Ah ! rranchemeiil , je vous le dis .
Car j ignore encor l'imposture, Je n'attache pas un grand prix A celte modeste parure...
Mais son prix pourrait s'augmenter...
Elle vous paraîtrait plus chère, Si vous saviez ce qu'elle va coûter De larmes à ma pauvre mère!..
RAYMOND. Sa mère!..
FLORIDOR. Dans le commerce, ma belle enfant, on ne peut pas compter cela pour une valeur.
CÉCILE. Je le sais , monsieur ; mais c'est afln que vous n'attachiez pas à ma démarche d'autre motif que celui qu'elle doit avoir.
RAYMOND, à part. Pauvre flile... il faut qu'elle soit bien malheureuse...
FLORIDOR. Tenez, mademoiselle... je vous parlerai fraucitement... ce que je vois esl bien... très bien... mais cela soulTie... oui, il y a de la mélancolie et des peines de cœur dans celte belle chevelure-là... ca vaut trente-cinq francs, bien payé.
CÉCILE, avec douleur. Trente-Cinq francs... RAYMOND, s'avançant. J'en donne cinquante!
FLORIDOR. Vous!..
KAYMOND. Moi-même!..
FLORIDOR. Vous feriez une mauvaise affaire. '
RAYMOND. Cela me regarde.
FLORIDOR. Songez donc qu'il faudrait un mois de soins particuliers el la main d'un artiste habile, pour donner quelque prix à cette raarchandise-là.
RAYMOND, souriant. Bon!., puisque je .suis du métier je dois m'y conuattrc aussi bien que vous... j'en donne cinquante francs.
r.KCiLB.Cinquanlc francs!., ali! monsieur... Je vous remercie... on m'avnit dit...
FLOKiDOR, s'aiiiinaiit. J'en donnc soixante. aiYMo>D. J'en donne cent!..
CÉCILE, joyeuse. Oh ! mon Dten!..
FLORin«)H. Diantre!,, vous avez donc des pratiques bien hant placées. RAvwoND. Mais, oui... Je suis en train de chercher en ce moment celle nuance pour une lôte de comtesse.
FLORiDoB. Cette nuance... mai.«... c'est noir... tout simplement. RAYMOD. Oui, mais quel noir !.. le Jais... l'ébène... FLOBiDOB. Je ne dis pas non... mais cent francs...
RAYMOND. Voudricz-vous surcuchérlr ?.. h votre aise... mais 11 me les faut à tout prix.
FtoniDOR. Non, monsieur... je n'Irai pas sur les brisées d'un confrère aussi haut placé dans la partie... que vous paraissez l'ôlre.
RAYMOND. Mais, oul... Jc suis daus une assez bonne position... Mademoiselle , voici la sonmie eu or.
CÉCILE. Ah! monsieur... monsieur... si vous saviez quel. service... FLORiDOB, avançant une chaise. Allons... puisque le marché est conclu, il ne reste plus qu'à l'exécuter.
CÉCILE, pdiissant. Oh ! mon Dieu !.. déjà...
RAYMOND, à pari. Pauvre petite!., ce sacrifice est au-dessus de ses forces!..
FLOBIDOB. L'instinct de la coquetterie... Confrère, voici des ciseaux.
RAYMOND*. Un moment...
FLOBIDOB. Est-ce quc vous seriez fâché de votre marché?
RAYMOND. Non... non... au contraire... M. Floridor, veuillez aller voir si les objets que j'ai demandés sont prêts... je veux causer avec cette jeune (Ille, et savoir d'elle...
FLOBiDOR. Je vous comprciids... nous antres artistes, nous somme.»? toujours grands et généreux... (Bas.) Franchement, vous payez trop cher.
(Il sort)
RAYMOND, CÉCILE
RAYMOND, à part. Comme elle parait triste et pensive ..
r.ÉciLK, revenant de sa rêverie. Ilàtez-vous, monsieur... je VOUS prie... car mon seul dé^Ir est d'accomplir promplcmcul le sacrifice que je me suis imposé.
RAYMOND. Mais, qui vous a portée à le faire... ce sacrlflce?
CÉCILE. Le malheur!
RAYMOND. Le in.'illieur?
CÉCILE. Le malheur de ma mère, monsieur... car, moi ,ie salii tout supporter... mais, la voir en butte à la persécution... à la misère... aux outrages...
RAYMOND. Votre position est donc bien cruelle?
c6ciLE. Nous manquons de tout, monsieur... et demain noas n'nnrions plus d'asile, sans cet or (pu- vous venez de me donner... car notre hotte iinpiloyable... Prenez, monsieur, ce ipii vous appartient.
RAYMOND. Avant d'en venir là... et si jc ne craignais de paraître importun... j'aurais que!(iuc.s (lue^tlolls à vous adresser.
*^ Ftorlilor, Raynionil , Cécile.
« MUSEE W.AMATIQUt-
cKCiLR. Parlez, mousieur, parlez!... vous avez droit à toute ma eoritlauce.
itAYMOD. Votre mère conoatl-elle votre démarche?..
CÉCILE. Otil non, monsieur... j'ai profité d'un moment où elle reposait pour m'échapper et accourir ici... si elle eût pu se douter de ma résolution , elle n'y aurait jamais ennsculi.
BWMo.ND. Vous avez donc eu un secret pour elle?..
CKCiLE. C'est le premier, monsieur, et ce sera le dernier... Jusqu'à ce Jour, ma mère Tut ma seule amie; je lui confiais tout... joies, peines, «fésirs, espérances... aujourd'hui, j'ai coran»cncé à me cacher d'elle... j'liésitals...jc tremblais... oui, monsieur, j'ai tremblé... cétail la première lois que je sortais sans elle... à chaque pas les forces me manquaient... le dévoûmcnl a donc quelquefois les apparences d'une grande faute?..
KAVMOND. Jamais vis-à-vis de ceux qui ont un cœur... une ame...
cÉciLR. Je me trouvais seule... au milieu de la rue... j'ai été suivie... les remarques, les éloges môme... tout me glaçait d'effroi... mais faisant un dernier efibrt... Je suis venue jusqu'ici... je 'vous al rencontré... et j'en bénis le eiei.
RAYMOND. Votre position n'a-l-elle donc jamais éveillé la sollicitude d'un ami... d'un protecteur ?..
CÉCILE. Il s'en est présenté plus d'un... ils prenaient ce titre pour arriver jusqu'à nous... mais leurs intentions étaient coupables...
RAYMOND. Vous m'Inlércssez de plus en plus... et si je pouvais vous être utile... à vous, el à votre mère... Avez-vous quelque taleut dfagrémeut ?
CÉCILE. Oh! oui , monsieur... je Joue de la harpe, et Je peins les fleurs avec une patience, qui a fait croire à quelques personnes que J'avais du talent el du goût.
RAYMOND , surpris. Quel esl votre nom?
CÉCILE. Cécile, monsieur.
R.AYM0ND. Cécile, c'est bien... mais le nom de votre mère?
CÉCILE. Cécile !.. Monsieur, après la démarche que j'ai faite... et dans le lieu où nous sommes... permettez-moi de vous le taire...
RAYMOND, A pari. Charmante! (Haut.) Je respecte votre secret, et je tâcherai d'être utile à M"« Cécile... je puis même m'occuper de vous à l'instant. Je connais un riche marchand de porcelaines , qui fait, peindre beaucoui» de fleurs... je me rends chez lui à votre intention. *
CÉCILE. Et ma chevelure...
RAYMOND. .4h ! oui... mais elle est si bien où je la vols.
CÉCILE. Mais, monsieur, notre marché?..
RAYMOND. Si je vous priais de la garder encore une heure...
CÉCILE. Une heure! une heure encore!..
RAYMOND. Toute la journée, si vous voulez... je ne pars que ce soir.
CÉCILE. Oh! non... non... f accepte pour une heure... car, voyez-vous. Je puis vous dire mon secret... Ce qui causait ma peine, c'est que ce matin même, c'est la fêle de ma mère...quand je lui présenterai mon bouquet, elle m'embrassera... et puis... selon son usage, elle prendra ma tête dans ses deux mains... et si elle s'apercevait... (Elle pleure.) Vous comprenez , il B'y aurait plus de fête pour elle...
RAYMOND. Tant d'infortune et tant de grâce... le ciel est bien injuste quelquefois.
CÉCILE. Dans une heure, je reviendrai... et alors...
RAYMOND. Dans une heure, mademoiselle... n'y manquez pas.
CÉCILE. Oh! comptez sur moi !
• Ceci!*, Raymond.
Air ; Vuui fcrrei mi toaroare (cou^ttL B'AVTMvois>(t)
A votre conOancc , Oui , C<*cile ropondra , Et sa reconnaissance, Monsieur, va se graver U !
BKSEMULB. ( BITMORR.
Oui , j'en ai l'assurance , Cécile ici reviendra , Et bienlAt sa souffrance Par mes soins s'apaisera '.
CKCILB, à pttt
Le sort doit-il suspendre Les coups qu'il porte à mon cœurf J'étais loin de m'allendre A rencontrer le bonheur.
(■•t»r*«»H»ymoii<l.) Oui, pour mon cœur.
C'est du bonheur.
SCENE VI
FLORIDOR, Le Gabço.n, porunt une petite caisse, RAYMOND.
FLORiDOR. Mon cher confrère en la perruque blonde d'Apollon , votre commande est prête.
RAV.MOMD. Eles-vous bleo 6<ir, mon cher confrère, qu'Apollon portât perruque '?
FLOKiDOR.IIistori(|uc, car j'ai lù-haut une gravure du siècle de Louis XIV, où ce dieu est coiiTé comme le grand roi. BAVMOND. C'est une preuve irrécusable... Combien vous dols-Je? FLORinoR. Voici la petite note.
BAYMOND. Cent écus!.. c'csl un peu cher.
FLoKiDOR. Monsieur a demandé ce pri\-lù... c'est d'ailleurs ce que paient tous les artistes... /
RAVMo.ND. El les artistes sont frères !
FI.OR1DOR. J'allais vous le dire.
HAVMo.ND. Voici 500 franc.s, veuillez me rendre.
Fi.oRiDoit. Diable!., je n'ai point de monnaie chez moi, mais nons louchons au l'alais-Koyal, et le garçon... Kdmond, tenez, changez ce billet... V4)us rapporterez 20U trancs en or à monsieur.
(Le garçon sort. Raymond prend le journal et so rassied.)
SCENE VII
RAYMOND, BEAUMONF, FLORIDOR.
BEii MONT, au rond. Robtnson , conduis mon tilbury sur la pface de la Bourse... je daignerai aller à plod jusiiuc-lA!.. (Doicemiaiit i.imOik.) Bonjour, Floridor. (Il va se regarder dans la glace.) Dieu ! ((UC c'est beau,i'llOUime!
(I) Le Colonel d'aulroroit fait partie du Musée dramaliquc.(K»i« <• r4dit««r.)
t» MIJSÉI-; DUAM.VriQUE.
i LoRiUu::. Oui, (|uaud II csl coifTé.
i(KAi!MoNT, se iiiirani toujours. Allulis, voulez-vous bieu u éU'e pasjuli gur- (OU connue cela...
UAYMO.ND, à pari. Fcu NarcIsse , re&suscilé.
BKAtMONT. Je suis adorable... mais ce n'est pas tout... Florhior, il faut que lu MIC f;isse aujounl'iiul une de ces lèlts (|ui font lounier toutes les autres... liate-!oi. surtout, car je suis pressé... mon doniesticiue va m'al- (undrc devant la Rourse, c'est Lou genre... OD est autre part... mais votre tilbury est là , ça vous classe 1
Fi.oRiDOR. Savez-vous, monsieur le chevalier, que vous avez bien fait de (lultler votre état de premier clerc d'huissier pour prendre la Bourse. (Bcauniuiilsu pLice sur une chaise h gauche, Rayniuiid cïl assis à droite.*)
R.WMOND, riani. Connncnt l'enlendez-vous?
l'LURiuuii. Monsieur est marron... et un joli marron, je m'en vanle.. On végète, on meurt sur pied dans une étude d'Iuiissier... el mousieur est né coiffé.
BF.4UM0NT. II est sùr que tout me réussit... mais ce n'csl pas étonnant... je suis joli homme... et la fortune est femme et coquellc...
FLORiuoH, en le coiiTant. Vous étiez trop joli honmic pour faire un clerc d'Iiui^isier.
BEAiMONT. Tais-toi donc... est-ce qu'on dit ces choses-là devant le monde?
FLoRiooR. Monsieur est un confrère !..
UBAL'MONT. Un homnie d'aiïaircs...
KAVMOXD. Aon... un coiffeur.
«EAKMONT. Ah!.. fort bien... Tel quc lu me vois, Floridor, je vais me marier.
rLOBiDOB. Diantre!., avec une tête comme la vôtre, c'est dangereux...
BAYMOND , riant à part. C'esl assez bleu observé.
BEAiJMONT. Oh !.. celte que je veux épouser n'est pas une de ces femmes comme on eu voit tant à Paris... Croirais-tu, Floridor, qu'elle m'a résisté?
Fi.oBiDOB, iccoifTant. Que voulez-vous? nous sommes au temps des miracles.
BAVMOND, à ps.ct. Le fat!..
BEAiMONT. Après ça, je doisdirc, pour mon honneur, que je n'ai pas fait jouer jusqti'à ce jour toutes inesb;ilteries...j'y ai mis de la délicatesse... Comme tfll ou tard, il faut que cela finisse par un mariage... C'est honnête... et puis il y a six cent mille francs de dot.
FLouiDos. Six cent mille francs de dol !
BEAL'.MO>T. Pcut-ôlrc plus... çeul-ètrc moins... je ne sais pas.
FLOBiDon. ¥X vous ôlcs bien certain de faire ce mariage?..
BEAUMO.NT. On raffolcde moi , mon cher!., on m'adore !.. lu conçois, avec une têlecoiimie celle-là..
FLORioriK. Surtout quand etlc est coiffôe par mol... Six cent mille francs... trente mille francs de rente... on ne gagne pas ça, en faisant des contraintes par corps... It faut se dépêcher de conclure... (Le frisant.) Chaud, chaud!..
BE.ic.MOMT, tressaillant. Prends donc garde, tu me brûles!..
FLouiDOR. Ne faites pas allenliou... c'esl le fer... continuez.
BEAUMO.NT. Ah ! c'cst loulc unc histoire.
BAVMOND. à pari. Le moralislc a bien raison... un indiscret est une lettre décachetée que tout le monde peut lire.
BEAL.«o.\T. Figure-toi qtie la petite... (Bas.) Mais es-tu sûr que monsieur...
' Raymond , FlorJJor , Ucaunieiil.
n oniDOR Ne craigne/ rien... vous dis-jc... c'est un confrère.
HKvrMo>T. I>e Paris?..
UiVMo^D. Non , monsieur, de Bruxelles.
iiEAiMoxT. De Bruxelles... ah! ah!., alors monsieur doit connallre le rotule d'AllM-MK.. le niinislre des nuances des Pays-Bas?
RWMOM). Je le coiffe tous les jours, monsieur.
Kl oniDOR . bas. (Jtiand je vous disais, un confrère... il ne me fait pourtant pas rellel d'être liicn fort.
m: Il MONT. Ou le dit un peu sévère... un peu dur même.
HtVMONU. Surtout pour les inirigans.
KI.ORIU0R. Kt à Bruxelles, il yen a tant... les nôtres vont tous là!..
Air da Verre.
C'etl (loiinaiit, dans ce pays, Comino dici l'on court en fuiilc.
Car vers Bruxillcs de Paris, Sans relâche la poslc roule.
Ce moili' de transport est cher ; Ucureusemetii, en coinniandite.
On va Taire un chemin de Ter .Afln de se sauver plus vite.
RF.AtMoxT. Farceur de Floridor. va!.. Pour en revenir au vieux comte d'Alber;.'... (|ui n'aime pas les hitri^ans... n'a-t-il pas lui-même ruiné lu lauillle Sloranville par un procès injuste?..
RAYMOND. Qui VOUS a dit qu'il était injuste, monsieur?
BE.^i.MO.>T. Eh! parbleu, ceux qui l'ont perdu!..
R.iVMo.xo. Ce n'est pas là précisément une raison.
iiE.%i°Mo.NT. Si vous connaissiez l'affaire... vous diriez comme moi...
R.WMo.NU. J'ai lu ce procès dans la Gazbtts dbs thibd^aox.
BEjkL'MONT. Eh bien! alors... n'esl-il pas clair... évident... prouvé... que le comte de Moranvilte avait fait une vente simulée de sa terre, ù sa sœur, la comtesse dAlber^'...
RAY.MO.ND. Cela n'est pas prouvé du tout, car sa veuve aurait gagné son procès.
REit'Mo.xT. Puisqu'on n'a' pas pu retrouver la contre-lettre...
RAVMON». Ceci prouve évidemment qu'elle n'existait pas.
BKirMoNT. Elle existait... des témoins l'ont vue... mais le notaire de Rouen, chez lequel elle était déposée, s'étant réfugié en Beipi(iue... et «le là aux Etals-l'nls... coure/ après!.. I,econ)te d'Alberg a refusé de rendre le domaine... mais, patience... il ne sera peul-ôlre pas si heureux en apitcl... En allcudaut, puisque vous ave/ l'iionneur de le coiffer, vous pouvez lui dire qup le comte de .Moranvlllc est mort de chagrin , et que SI famille languil au fond de la Normandie, dans la plus profonde misère... ceci l'amusera... et l'attendrira peut-être... si quelque chose peut attendrir un ministre beize... un vieil avaro qui n'a plus d'entrailles que pour son or, à ce (|u'on dit.
RAYMOND, à part. Voilà comme on Juge les hommcsl
Fi.oRiDOR. Vous êtes coiffé, monsieur le chevalier.
RAYMOND. Chevalier?..
BRAiMONT, se levant'. Oui, chevalier... Je m'en natte... En litre ne fait de mal à i>ersouue, et fait beaucoup de bien à celui (|ui le porte... Dans ce siècle , le premier point c'est d'éblouir... A celle Jolie ttgure-là... et à celte tournure ravissante, il fallait un litre... je lai pris... 0"l viendra me le cnntesler... dans un lenips où les chcvulicrs sont si communs.
Fi.oKinou. (''est vrai !..
* ittyinonfl, neaumoni, Floridor.
*0 MUSÉE DRAMATlQUIi.
Air : Encore du charlaUniime.
Ce lilrt! est de tous les étais. Il cncour.igc la «cience, Orateurs, artistes, soldats.
Pour tous c'est une récompense.
Les ch<'V3liers sont en tout temps.
Le noble orgueil do la patrie...
RAYMOND, jetant un regard k BeaamODt.
Mais, il se glisse dans leurs rangs Plus d'un chevalier d'industrie. ( Bis.)
BEAUMONT. Eh I moiisicur... riudtislrie... c'est la dlvlnllé dti siècle... aujourd'hui... le talent... faiblesse... le génie... bèlisc... de l'industrie et un physique coninie celui-ci... (il pirouette.) et votre fortune est fiiile.
KLORiDOR. Quand vous aurez fait fortune, monsieur le chevalier, vous n'oublierez pa.s ma petite note... voilà déjà deux ans...
BEAiMOT. Qu'csl-ce quc c'est.'., tu me demandes de Targent... toi!., allons doncî.. défais-toi de ces manlères-Ià!..
FLORiDOR. Mais, cepeDdanl, les artistes...
BEAiMOT. Les artistes sont frères... (il retourne à la glace.) J'en reviens à mon dire, l'homme est une superbe chose... ( à Fioridor.) Ne me demande plus d'argent, ou je me ferai coiffer chez un autre.
( Il sort en fredonnant.)
SCENE ÏX
FLORIDOR, RAYMOND
FLORIDOR. Et cette caisse... qu'en faut-il faire ?..
RAYMOND. Je l'enverrai prendre dans la journée... Je vais jusqu'à la place de la Bourse... Si cette Jeune fille revenait avant moi, vous la feriez attendre.
FLORIDOR. Vous l'avez laissée sortir sans terminer?., eh bien!., vous êtes bon enfant... elle sera allée vendre à un autre... j'en mettrais mon fer... c'est-à-dire ma main au feu.
RAYMOND. Je suis tranquille sur son compte... M. Fioridor, n'oubliez pas ma recommandalion..,On vient... ah ! justement, c'est elle...
SCENE X
Les Mêmes, CÉCILE '*.
CÉCILE, fort agitée. .Ah! monsieur... vous voici. RAYMOND. Qu'est-ce donc , mademoiselle?..
CÉCILE. Ah!., je suis bien malheureuse... car le moudecst bien raéchanl... BAYMOND. Que VOUS est-ll donc arrivé?..
CÉCILE. Cet or que vous m'avez donné... ' Raymond, le garçon, Fioridor.
*•* Raymond, Cécile, Fioridor.
RAYMOND. Eh bien?..
CÉCILE. J'aval5 acheté quelques fleurs pour la fête île ma mère... et je rentrais chez nous... toute joyeuse... quaud, dans sa chambre même, j'ai trouvé noire hnpiloyable créancier qui s'emportait en menaces contre elle... Je l'ai paye à l'Instant, monsieur... mais ma mère a voulu savoir où j'avais pris cet argent... et comme je n'osais pas lui dire par quel moyen je me l'étais procuré... le méchant homrne a fait planer sur moi d'odieux soupçons... il a prononcé le nom de M. de Bcaumout... il a parle dintrisues socréles... Ma mère ne l'a pas cru, monsieur, oh!., non... elle connaît trop sa Cécile... mais le bruit que faisait cet homme avait attiré les voisins, et comme je ne suis qu'une pauvre flile... les plus lâches conjectures... les phis cruelles assertions ont été répandues sur mon compte... oh!., voici mes cheveux... prenez-les, monsieur... prenez-les bien vile, afin que je ne puisse rentrer chez ma mère qu'en prouvant à tout le monde que ma conduite a toujours été pure.
RAYMOND. Pauvre enfant !..
CÉCILE. De grâce, hAtez-voos... hàfez-vous!.. car si ma mère n'a pu ajouter fol au\ propos de notre créancier... j'ai du moins vu sur ses traits une inquiétude qui me tue...
Air : Vaad«TiU« d« l« Pciile CoaTeroante. Oui , tout cela lui paraissait un songe. Et chaque instant doublait mon embarras; Il nif fallut recourir a(i mensonge, Je l'avouerai... je ne balançai pas...
Mais . après tout , en celle circonstance. Je n'ai dti moins pas Torrait â l'honneur... Car j'ai , monsieur, pour moi ma conscience El Dieu qui lit dans le tond de mon cœur!
(ta Diasiqae coDtiaae jusqu'à la Qn.)
FLORiDOR, qui a pris Bes ctscaiii , à Raymond. Monsieur... je suis à VOS ordres... faut-il?..
cÉciLB, vivement. Oui, monsieur... oui, sur-le-champ.
(Elle se place sur la chaise *.}
BA YMOND , i part. Pauvre ûlle !.. ( Floridor s'approche avec ses ciseaux.)
FLOBIUOR , déclamant.
« Peut-on voir, sans frémir, cette fllle^ charmante
» Tendre au fer de Calcbas une tète innocente. »
CÉCILE. O ma mère!., ma mère!..
( Le rideau baisse au moment où Floridor prend les cheveux de Cécile pour les couper.)
ri?( oc PBmieH acte.
——————«————»—»— »niiinin«»«»«»»«»>»»a»i»— «—«———»— ——«mm»»»
MUSÉE DRAMATIQUE
I e |)lai»ir louche A la sourTraiire , Eii un jour lus pleurs seul laris...
Oojez au ciel, à l>«pérance.
En vérllé, je vous le Jis.
En vôriliS , je vous le dis,
JVlais malheureuse et soulTrantc;
l'n bon jeune homme se présente,
i^oudain, tous mes maux sont finis;
Sa douceur, sa noblesse extrême,
Ont su gagner mon cœur surpris;
En secret je sens que je 1 aime...
Kn vérité, je vous le dis:.. (oafrtppe).
Ah! voilà quelqu'un... si c'était M. Raymond... (Elle va ouvrir).
FLORIDOR, CÉCILE
CÉCILE. Ah! c'est vous, M. Floridor.
FLORIDOR. Meidemolselle Cécile, je suis bien le vôtre... avec l'admiralion et le respect d'usage... en pareille circonstance. CÉCILE. Eh bien! M. Raymond est-il arrivé?
FLORIDOR. Pas encore, mademoiselle , mais on l'attend aujourd'hui... Je sors de son hôtel.
CÉCILE. Savcz-vous que voilà près de deux mois qu'il est parti ?
FLORIDOR. Deux mols, pardon!., avec votre permission , il n'y a aujourd'hui que vingt-neuf jours... mais je conçois que vous soyez Impatiente de le revoir!... quel cœur!., quelle aine!. ."comme on voit que c'est un artiste !... d'un coup d'œil j'avais démêlé ses nobles qualités... Mais il a mis le comble à mon admiralion, le jour où vous étiez là, sur une chaise, attendant le coup ratai... pour consommer le plus grand sacrifice que puisse faire une jolie femme- Je me vois encore avec mes ciseaux , comme les sacriflcaieurs de l'anliquité... tout à coup, vous poussez un cri (Fau.ssant.)ah!.. et vous restez évanouie..Qu'auraU fait un homme ordinaire?.. Il vous aurait fait respirer des sels.., du vinaigre des quatre voleurs... J'en avais justement là... et du bon... on ne trouve chez moi que des premières qualités... M. Raymond, lui, demande un flacre... il vous prend dans ses bras... vous emporte... et ce n'est que près de votre mère que vous reprenez connaissance. — Prenez mes cheveux , monsieur, prenez-les , Je le veux. — Mademoiselle, dit le magnanime coiffeur... ils ont besoin do soins, Je vous prie de les garder encore un mols... Tout ce que je vous demande, c'est de permettre que M. Floridor vienne, pendant ce temps, prodiguer à cette belle chevelure Iheureux secours de son l)eau talent. — Là-dessus, il me glisse cent francs dans la main... et me voilà, comme de coutume, à mon [joslc pour gagner mon argent d'abord , et ensuite pour remplir les intenlions d'un homme délicat... d'un autre moimême... car, c'est lecas ou jamais de le répéter, les artistes sont frères... surtout, quand ils se tiennent par les cheveux... comme moi et M. Raymond.
CÉCILE. Mais êtes-vous bien sûr que ce soit un coiffeur ?
FLORIDOR. Eh ! mademoiselle... quel autre qu'un confrère eût fait une pareille acquisition?
CÉCILE. Ma mère pensait que c'était un moyeu de nous obliger.
FLORIDOR. Alors, pourquoI me charger de soigner sa marchandise Jusqu'à son retour?... Et puis, la tournure distinguée de M. Raymond... son air noble, réfléchi... cet homme est coiffeur dans lame... Cependant, je prendrai les informations que madame votre mère m'a demandées sur .•jon compte, et je saurai vous dire sa véritable profession... Ce qu'il y a do bien sûr, c'est un digne jeune homme.
CÉCILE. Oh ! oui... et ma reconnaissance lui est acquise pour la vie... car
la rcoommamlalion qu'il m'a donnée pour ce riche marcliaud, M. Lefèvre, nous assure à jamais le nécessaire.
FioRiDoR. Vous èles une bonne fille, el vous méritez d'èlre heureuse... aussi }o vous (lois un conseil... un conseil d'honnêle homme... u'épouscz pas votre homme d'alTaiies... vous savez...
cÉcitE. M. le chevalier de Bcaumont.
FLoniDOR. Chevalier... c'est possible... je ne dis pas ça pour lui nuire... tous les artisies sont nères... mais vous êtes ud ange!., et M. Beaumont ue vous convient pas...
SCENE m
Les Mêmes, BEAUMONT *,
BEACMONT. Eh bien ! ne vous gèi>ez pas, monsieur l'arlislc en cheveux...Combien vous faut-il pour m'accommoder ainsi?..
FumiDOR, à part. Oh!.. (Haut, avec embarras.) Monsieur le chevalier... c'est encore un éloge de vous... car, je di.sais à mademoi.selle... si vous voulez un mari , qui ait du talent... du mérile... prenez M. de Beaumont... mais... mais... si vous voulez un époux qui no se fasse pas aimer de toutes les femmes... M. de Beaumont ne vous convient pas... demandez à mademoiselle... (Avec aplomb.) Vollà... monsieur le chevalier, voilà comme je vous accommode...
BEAIMOKT. llSUfOt !..
FLORIOOR, sort en riranatit. Ah !.. ah!., ah!..
BEAUMONT, CECILE
BEAi'MOMT. Disait-il cela , charmante Cécile?..
CÉCILE. J'ignore ce qu'il me disait, monsieur.... j'étais distraite.... préoccu|)ce... Mais voilà bien long-temps 'que nous n'avons eu le plaisir de vous voir.
BFAiMONT. Vous avez donc remarqué mon absence... (A pan, se frisant.) j'en étais sur!..
CÉCILE. C'est ma mère, monsieur.
BEAi'MOMT. Votre mère, Cécile... le mol est cruel... mais je suis certain qu'il n'est pas sincère... Avouez que vous avez songé à mol... je le sais... je le vols... vous avez pleuré...
ci:ciLE. Monsieur....
b?:aumo.nt. On se connaît... l'on connaît les femmes!., les jeunes filles surtout... Eh liieu! ras.surez-vous... je ne me suis éloigné de vous que pour songer à vous, pour m'occuper de vous... je reviens de Bruxelles.
CÉCILE. De Bruxelles!..
BEAL MOT. Blainlenant... je puis, je dois vous apprendre la cause de ce voyage... l'ne lettre que j'avais reçue de la Belgique m'annonçait que cette pièce importante, (|ui devait vous faiie gagner \otre procès, la conlre-leltre, était déposée chez l'un des prinri|)aux notaires de Bruxelles... Je me suis rendu dans cette ville, et pendant un mois, j'ai fait les recherches les plus minutieuses...
CÉCILE. Eh bien?
BBAiMONT. Il m'a été impossible de rien découvrir... Malgré les offres brillantes que j'ai faites!., malgré les menaces les plus formelles... rien, absolument rien... Je suis allé voir le vieux comte d'Albcrg et son épouse... je leur al parlé avec l'éloquence du cœur... de vos malheurs... de vos vertus... de vos droits... de voire heatité... ( Oriic fait un mouvemeni d'impaiicnre.! Ça ne gâte jamais rien., la beauté m'a fait gagner plus d'une cause...
* Deauniniit , PInridor, Cécile.
ill MUSÉE DRAMATIQUE.
CÉCILE. Enflu!..
REAUMONT. Lc vicux comlc m'a K"pnn(!ii, avec an Ion fort mallionnôtc, qu'il ne pouvait pas souffrir les fjens d'affaires... et sa digne épouse, le croirlez-vous, m'a regardé" avec son binocle, en disant : qu'esf-ce que c'est que ça?., puis tous les deux nj'ont tourné le dos en ricanant... à moil.. le chevalier de Beaumont... Ofi! alors, l'indignation m'a dicté mon devoir... J'ai pris la poste... et Je reviens à Paris pour mettre ma fortune à vos pieds.
CÉCILE. Quoi, monsieur?..
BEAUMONT. Oui... mes lalens... ma forlunel.. mes agrémens personnels... mon cœur... je mets tout cela à vos pieds... Votre avenir est désormais fixé... car si vous gagnez votre procès , vous serez riciie... et si vous le perdez, vous serez rlclie encore... votre mère vous devra une position lionorable... fortunée... Voilà Cécile, voilà quel est mon projet... Si vous l'approuvez, je ne réclame qu'une seule cho.se... l'autorisation de demander à madame votre mère l'honneur de devenir son gendre,
CÉCILE, avec effroi. Ah!., monsieur... monsieur!..
BEAUMONT, à part. J'élals sùr que ça lui ferait plaisir!.. (Ilaui.) je connais voire rang... votre famille... mais la* mienne est noble aussi... (juoique je me sois jeté dans les affaires... .Aujourd'liui, la noblesse à la mode, c'est l'argent, et j'en gagne' horriblement... Tout cela sera pour vous, Cécile... (Appuyant.) Pour votre itièrc...
CÉCILE. Ah 1 M. de Beaumont, je ne sais comment vous exprimer...
BE.AUMONT. Ed m'accordant l'autorisation que je sollicite!
CÉCILE, avec embarras. Parlez à ma mère, monsieur .. moi, j'ai Juré d'épouser celui qui la rendra heureuse.
BEAUMONT. Ah !.. VOUS mc ravissez !..
Air : Mes amis , c'est dans sa pairie.
Je vais voir votre bonne mère, A mes vœux cil* se rendra, Et bientôt jn hymen prospère A jamais nous cnchainera.
Je crains peu qu'elle se récrie; Vous êtes noble... je le suis...
Je suis beau... vous clés jolie...
Il faut des t'poux assortis!..
SCENE V
CÉCILE, seule.
L'épouser... lui !.. oh!., j'espère bien que ma mère n'y consentira jamais... et cependant s'il était vrai qu'il dût changer son sort... Je me résignerais... Encore s'il ressemblait à ce bon M. Raymond, si modeste... si délicat dans ses procédés!.. (Elle soupire.) Il n'est qu'un artisan , lui... et M. de Beaumont est chevalier... voilà la fortune... (Elle devient rêveuse ; on entend la voix de Raymond.) 3Ial8 c'est sa VOix... (Cécile court à la porte.)
CÉCILE, RAYMOND
RAYMONO. Cécile!..
r.ÉcaK,avec un cri. Ali! c'est bien loi!..
RAYMOND. Je suis indlscrct, pcul-être... mais pendaut un mois f ai tant poiis^* à vous... à votre mère... qu'il me semblait que vous deviez m'allendre...
cÉciLK. Oh! oui... oui... M. Raymond, nous vous attendions... Depuis un mois... nous comptions les Jours... et depuis ce matin, les heures.
RAVMOND. C'est comme mol.
CÉCILE. Avcz-vous fait un bon voyage?
RAYMOND. Oui , bon... mais il n'a pas été heureux... je n'ai pas trouvé les personnes que j'étais allé chercher... Il m'a fallu courir tout le département, et mes reclierchcs ont élé sans résultat... j'étais d'une impatience... Mais, pardon... on m'avait dit que vous n'étiez pas seule.
CÉCILE. Notre homme d'affaires, que vous ne connaissez pas... M. de Beaumont.
RAY.M0NU. M. de Beaumont!.. oh! pardonnez-moi... Je le connais pour un fat... qui se croit aimé de toutes les femmes... qui se trouve charmant. CÉCILE. Je crois qu'il est seul de son avis. RAYMOND. Comment se porte madame votre mère?
CÉCILE. Bien mieux, depuis que, grâce à vos soins, l'aisance est rentrée dans notre petit ménage.
RAYMOND. Quant à vous , M"< Cécile , vous êtes d'une fraîcheur... Je vous trouve encore emlx'llie.
CÉCILE, souriant. Oui, ma chevelure, surtout... Quand prenez-vous ce qui vous appartient?
RAYMOND. Oh! J'ai le temps...
CÉCILE. Il faut pourtant que notre marché se réalise.
RAYMOND. Avez-vous bieu travaillé , en mon absence?
CÉCILE, montrant ses dessins *. Obi voyez!.. Yoyez!.. M. Raymond.
BAYMo.ND. Ah! le Joli bouquet!..
CÉCILE. Vous trouvez?.. J'ai près de cent francs à recevoir.
RAYMOND. Oh! mais c'est une fortune... Eh bien! je vous propose un marché... donnez-moi ces fleurs... et gardez cette parure naturelle qui vous va si bien.
CÉCILE, avec émotion. Ah !.. monsieur... monsieur... vous n'êtes donc pas un marchand... un coitTeur?
RAYMOND. Je n'ai pas cet honneur!
CÉCILE. l^Iais qui donc êtes- vous?
RAYMOND. Un voyageur qui s'est trouvé 1.^, par hasard... qui a vu vos laruies... a compris votre peine, et a voulu la soulager.
CÉCILE, pleurant. Ah!., ah!., mon Dieu!., qne vous me faites de bien !..
RAYMOND. Vous plCUICZ?
CÉCILE. Oh! oui... oui, je pleure... et ne m'en demandez pas la cause... je ne pourrais vous la dire... Je ne la comprends pas moi-même... Ne croyez pas que ce soit par un mouvetiienl de «'(Hiuellerie, au moins... uou, non... mais II y a dans votre procédé tant de noblesse... tant de délicatesse... et ma mère et moi, avons rencontré si rarement ces deux sentiniens depuis que nous sommes ù Paris... que Je me sens troublée... émue... malgré mol... Qui donc ètes-vous, monsieur?., ah!., de grâce!., qui donc êtes- vous?..
RAYMOND. Quimporle mon nom et mon étal, mademoiselle Cécile? Nous allons nous s<'*parer pour ne plus nous revoir, peut-être... CÉCILE. Ne plus nous revoir?..
RAYMOND. Je n'Iiabile ytoinl Paris... des devoirs rac rappellent chez
* Raymon»!, déclic.
Iti MUSÉK DHAMATigUE.
moi... ic vais parlir le cœur salisfuil... puisque jai pu conliibuer h vous rendre le repos.
CÉCILE. Quoi!.. Je ne saurai pas même voire nom.
BAYMON». Mavez-vous dit le vôtre? vous ôtcs |)our moi... mademoiselle Cécile... Je suis pour vous... M. Kaymoud... nous voilà quilles... Veuillez demander à madame voire mère, si je puis prendre congé d'elle.
CÉCILE, passant à droiic. Comme votre départ va l'ardiger!..
L£S MÊMES , FLORIDOR
FLORIDOR, accourant. M"« Cécile! M"' Cèclle.i.
CÉCILE. Qu'esl-ce donc? f't
FLORIDOR, apercevant Raymond. Le voilà! c'ost Ijii!.. M. Raymond, jlal bien l'honneur... le plaisir... la satisfaction"... (Bas à Ciciie.) Je sais quf ilest à présent.
CÉCILE, bas à Floddor..En vérité?
FLORIDOR, bas. Ce n'est pas un coiffeur, .non, c'est le premier architecle du roi des Belges.
CÉCILE, respirant. Ah !
FLORIDOR, bas. Il a achclé chez le libraire, mon voisin... vous savez. . trois nouveaux traités d'architecture moderne qui viennent de paraiire.
CÉCILE, bas. Un architecte?
FLORIDOR, à part. C'est donc ça qu'il est si bien bâti!
CÉCILE. Un architecte!.. (Elle entre chez sa mire.)
SCÈNE VIII
FLORIDOR, RAYMO.ND.
FLORIDOR , à part. La petite aimerait mieux que ce fût un coiffeur, (llam. M. Raymond a vu comme J'ai rempli la tâche qu'il m'a donnée... il doit être content de mol.
RAYMo^D. Oui , M. Flofidor... mais J'attends de vous un nouveau service, un service iniportant.
FLORIDOR, relevant ses manches. I)i6i)6scz de moi, me nsieur l'arcliitccle...
RAYMOND, avec surprise. Ah ! al»! ja'ÉfUis archtltcle, maintenant... j'aime mieux cet état que l'autre.
FLORIDOR. Où diable avais- je la tète de vous prendre pour un coiffeur?.. Mais aussi celte tournure distinguée, cet air comme il faut... enfin vous êtes architecte... c'est encore un arllsle, et les artistes sont frères... Ce qui m'a trompé surtout, c'est cet achat considérable chez moi.
BAYMOND, gaîment. Est-ce qu'on peut faire un voyage à Paris, sans être chargé d'un déluge de commissions?
FLORIDOR. C'est vrai... mais l'acquisition que vous avez faite à mon détriment?., car je guettais celle nuance pour la femme d'un courtier qui a vu blanchir sa chevelure, après une aflalre que sou mari avait faite à la Bourse.
RAYMOND. Il avait donc tout perdu?
FLORIDOR. Au contraire... mais en renlranlde la Bourse, il a trouvé un chapeau d'homme chez sa femme !.. (Baissant la voix.) vous comprenez?
RAYMOND. Fort bien... mais, revenons au service que j'allends de vous.
FLORIDOR. De quoi s'agit-il ?
RAYMOND. Il faut porter celle lettre et allcndre la réponse, que vous me remettrez... vous-même...
• Cécile, F loridor, Raymond.
*• KIorulor, Cicile, Raymond.
LA DOT DE CÉCILE. t7
KLOBiDOR. Moi-même... (Il regarde radressc) A la Préfecture de police! (a pan.) Ah ! mon Diea ! est-ce que je me serais encore Iroiupé...
(Il le regarde.)
n.^YMOND. Vous hésitez?
FLoBiooR. embarrassé. NoQ, monsicur... mais, est-ce qu'an de mes garçons ne suffirait pas?
BATMONo. Donnez, j'irai moi-niêrac. ,
FLORiDOR. Ce que j'en dis -ce n'est pas pour vous refuser. (A part, en leiaminaiii urjjours.) Oh I non, ce n'est pas possible. Il a l'air si loyal... d'ailleurs... un archilecle!.. (Haut.) Car vousôtcs bien archllccte, «est-ce pas? (Moiivoii>oni d'iiiipaiience do *âyniond.) Pardon, j'aS là mon liiburj'... Je vais vous rendre <6 bon office.
RAYMOND. Je VOQg altCDdâ fcl.
rLORiDOK. Vous n'aurez pas l'ennui de m'atlcudre long-temps.
Air de Miriinne.
Mon cheval est dos plus rapides ; Qaoiqu'en gagnant plus d'un grand prit Il ait gagné les Invalides , Il trotte encor bien dans Paris.
Oui , comme Eole,
Toujours il vole,
Rasant les chars >
Sur son passage épars...
Quand il s'emporte.
Il me transporte
Comme réclair
Ou le chemin de for.
Aussi dans mes courses l<.'gércs .
lamais d'un coup de Touet brutal Je nai frappé cet animal...
Les arUsles sont Tréres ! (il sort.)
«AVMoxD. M. Floridor est fou, décidément... Mal.s, la raison le veut, ^s que j'aurai rempli la mission dont je suis chargé, je quiUerai Paris... M"' Cécile deviendrait trop dangereuse pour moil
SCÈNE XI
lEAUMOIfT, aAYStOXD.
•BACMOTT , parlant à la canionnailc , en sortant do la chambre de la mère de Cécile. Oui , mesdames, vous me rendez le plus heureux des hommes.
RAVMO>D, A part. Que dit-il?
BEAI »io>T, se retournant Ah! ah! voici l'arcliitecle du roi des Belges... il me tarde bien que ce monsieur soit allé reprendre ses fonctions.
RAYMOND, A part, en s'a-sseyaot. Cet homme a le don de me déplaire au plus haut degré.
BEii M()>T, sans le regarder. Monsieur, je viens d'apprendre unechose assez étrange... M"* Cécile a dit ù sa mère que >ous u étiez point cuiiTeur.
RAYMOND. Elle a dit vrai.
BEi^MONT, voyant que Rayn ' -■ ' • •■>■:. va prendre brusquement une cli.iise
de l'autre cAïc de la scom- et niention marquée. J'ai oru d'abord
que VOUS n'étiez que perru(r I - —e trouve que vous êtes archi-
tecte... c'est du moins ce que «lit M''' ci-cile.
RAYMOND. Elle a peut-être rencontré juste...
«EAiiiioNT. Je le crois... mais alors, vous avez donc voulu nous mystifier, monsieur... ou bien, le marché singulier que vous aviez conclu chez Floridor, le mois dernier, nélall qu'un prétexte spécieux pour vous introduire auprès de ces dames.
RAYMOND. A votre tour, monsieur le chevalier... vous pourriez avoir deviné.
La dot de Cécile. M
is MUSI^.C DIIAMATIQUE.
BEAi'MO.NT. J'.il beaucoup de pén^lralion. monsieur... mais alors, je vous demanderai francliemenl quelles sonl vos inlenlion»?
RAYMOND. Et moi , monsieur... je vous dimi rrancheraenl que je n'ai aucune raison pour r^'-pondre A celle question... au moins indiscrète.
BEAUM0>T. Dans la position de ces dames, deux raisons seules peuvent vous conduire auprès d'elles.
HAYMO!^D. Malgré voire pénétration , il en est peut-être une troisième... qu'il ne vous est pas donné de sentir, monsieur.
BHArMOisT. Je ne pénètre pas la profondeur de ce discours , mais je vois clairement que monsiem- a pris un prétexte d'humanité pour venir ici tenter de séduire M"' Cécile... ou peul-ôtre môme pour chercUcr à l'épouser... si elle gagne sou procès.
RAYMOND, se levant. Ces dcux intentions ne sont pas les mleaneS'.. elles peuvent être les vôtres.
BEAt'MONT, limiiant. Je n'ai qu'une chose à vous dire... c'est qu'un homme comme vous, ne peut pas aspirera la main de M"' Cécile... et qu'un homme comme moi, ne souffrira pas que l'on cherche à l'outrager, par une coupable intention... c'est vous dire , (jue ce que vous avez de mieux à faire , c'est de reprendre la route de Bruxelles.
R.AYM0ND. Je prendrai la liberté grande, monsieur le chevalier, de retourner votre plira.se... et je vous dirai qu'un homme comme vous, n'est pas fait pour être le mari de Cécile, et au'un homme comme moi. châtiera l'insolent qui aurait sur elle des vues qui ne seraient pas honorables.
BEAUMONT. Qu'cst-ce quc c'est?..
RAYMOND. Quant à la roule de Bruxelles... en voire qualité d'homme d'affaires, il est probable que vous la connaissez mieux que moi... mais, je vous avertis que ce lieu n'est plus un refuge.
BEAUMONT, (levant la voix. Ce ton me parait fort amusant... Vous ignorez donc à qui vous parlez... le chevalier de Beaumout n'a jamais souffert une insulte... même d'un architecte.
RAYMOND. Il est possiblc, monsieur, que vous soyez brave... (Avec fierté.) mais , je ne le crois pas.
BEAUMONT. Monsleur... monsieur... je vous prouverai...
RAYMOND. Je vous Conseille de Vous hâter, car, chaque minute ajoute à mon incrédulité.
BEAUMONT, avec embarras. Eh bicnî monsieur... à rinstantmême... j'ai chez moi des fleurets...
RAY.MOND, tranquillement. Cela sufQt.
BEAUMONT, reprenant de l'audace. Sortons, monsieur... je vous tuerai, monsieur!..
RAYMOND. C'est possIble! et c'est dans cette chance que je vous prie de vouloir bien permettre que j'aille faire mes adieux à ces dames*.
BEAUMONT. J'espère bien que vous n'allez pas les alarmer sur mon compte en leur racontant ce combat.
RAYMOND. Vous me faites pitié, monsieur. (Il entre.)
FLORIDOR, BEAUMONT
BEAUMONT. Pitié!., pitié!., mais voilà un architecte insolent comme un maçon ! Mais je le châtierai... je le châtierai.
FLORiDOB , accourant. Ah ! grand Dieu ! quelle bévue j'avais faite... je viens de l'hôtel de cet étranger, et je sais enfin ce que c'est. BEAUMONT. Et qu'est-il donc, cet insolent personnage? FLOBiDOR. Ce n'est pas un architecte... c'est un maître d'armes! ■ Raymond, Bcaumont.
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BBAiiioxT,stupêraii. In lualtrc d'armes!..
FI.ORIUOI!, appuyant. L'n inaitre d'armes!.. Qui l'aurait Jamais dit... ot ua fameux h ce qu'il parait... Il m'avait prié de porter une lettre A la Prcfec ture de Police . et je le prenais pour un... (il lui <Jii le moi à l'oreille.) EnOii , la réponse qu'il attendait avait été envoyée à sou hôtel... je vais la chercher pour la lui remettre... et comme j'étais chez, le concierge, on a apporté pour lui (les ncurets,dcs mastiues el un plastron... avec un cœur rouge... vous savez...
BEAi'MONT. Un maître d'armes! et moi, qu< viens de m'cnferrer...
FLuRiDOR. Il parait qu'il sait .se faire respecter, car le concierge n'en parle qu'avec une circonspection... ca doit ôtre le maître d'armes de la cour de Bruxelles.
BEAiMo>T, à pan. Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines.
KLonijoR. Par exemple, je n'aurais jamais deviné son étal à son air calme el doux... mais on dit que ce sont les plus dangereux... ils vous tuent un homme avec une tranquillité... une précision... ça fall frémir rien que d'y penser !.. Après ça , ce que j'en dis , ce n'est pas pour mol... un nialtre d'armes, c'est enc(tre un artiste, et les artistes sont... (Se reiournani vers Beaumont.) Maisquavez-vous donc, mousieur le chevalier?., vous êles tout pale.
BEAlMo:sT , cherchanl i se remcUre. Mol, quelle idée !.. Je suis rose et blanc !
SCENE XI
Les MÊMES, R.VYMOXD.*
RAVMO'D, en sortant de la chambre voisine. Allons! Je SUis contcut de mol, ue ma résignation. i,Uaui.) Je suis à vos ordres , monsieur.
FLORiDOR. Voici votre réponse, monsieur le maître d'armes.
(Il lui donne la lettre.)
BAYMOXD, i part.enla prenant.VoilàunequalItéqui m'arrivc bien àpropos.
BEAUMONT, i part. Ah! oui , oui... il a bien l'air assuré d'un spadassin.
RAVMo>n, lisant à part. Grand Dieu! que vois-je?.. en croirai-je mes yeux?.. Voilà un coup du ciel !.. el moi qui suis allé les chercher on Normandie...
FL0RID4JR, i Beaumout. Il parait quc la réponse lui fait plaisir... je suis sur i|u'on lui annonce que quelqu'un qu'il a tué n'est pas mort de sa blessure...
RAYMOND, i Bcaumoni. Partons, monsieur, parlons, car J'ai hàtc de me débarrasser...
BEAiMOT'*. De vous débarrasser de moi, n'est-ce pas, monsieur?.. Ob ! je vous connais maintenant, monsieur le maître d'armes, el vous pensez bien que-je ne suis pas assez fou... D'ailleurs à quoi cela servlralt-jl? je suis en iwsition de mépriser vos injures... car Cécile m'aime.
RAYMOND. Cécile VOUS aime!
BBACMONT. Sans doute... eh! regardez-moi... Oui, monsieur, Cécllo m'aime.
RAYMOND. Elle vous l'a dit?
BEAI MONT. Totil à l'iicure , Ici , el de plus, elle a promis de ra'épous«r.
RAYMOND. Elle vous l'a promis!
BEAUMONT. Et la mère a ratllié le choix de sa fille.
RAYMOND. Sa main vous est pn)ml.>«e par la mère, et sa fille consent...
REAi'MONT. Mais, oui , oul , mousieur, combien de fois faut-il vous le dire?.. Vous comprenez qu'alors Je ne dois pas beaucoup me soucier de me ballre... cela imurrait avai 1er ma Jolie ligure et je tiens à la conserver. Adieu , monsieur le maître d'arme».
• Raymond, Floridor, Beaumont.
" Floridor, RajrinoiKi,}Bcauinoul.
^ *ri;sÉE DRAMATIQUE.
Air : Sédoifanto image. (oviTiYi ) RAYMOND.
excite si sa^o Recevrait l'hommage D'un rat sans courage...
A peine j'y croifi.
BRAl'MUNT.
Malgré mon courage.
Je dois , en vrai sage , Mépriser l'outrage Qu'ici je reçois.
Oui, Cicile m'adore; Je l'entends qui m'implore El qui me dit . Modére-toi...
Conserve-toi pour moi !
ENSEUDLE.
BIlUMONT. RAYMOND, Fr.ORiœR.
Malgré mon courage , etc. Cécile si sage , etc.
SCÈNE XII
FLORIDOR, RAYMOND
FLORiDOB. A votre place, monsieur le maîlre d'armes, je couperais les «renies à ce drôie-là... el si vous avez besoin d'un second, vous savez que Je sais manier le fer.
BAYMOND. Non , je vous remercie.
FLORIDOR. Là-dessus, je vais à mesoccopalions... J'ai tousses jours quinze letes sur les épaules... quinze lôtes !..
SCENE XIII
RAYMOND, seul.
Cécile aime cet homme!., elle que je croyais si raisonnable... elle dont l'esprit et la candeur m'avaient charmé!.. Toutes les femmes se ressemblent... et la moindre poupée à la mode suffit pour leur tourner la tête!.. La voici !.. hàlons-uous de remplir la missiou dont je me suis chargé.
SCENE XIV
CÉCILE, RAYMOIfD.
cÉriLR. Vous êtes encore Ici , M. Rayaiond !.. oh ! qœ je suis heureuse de Toas revoir!
lATHON». Heureuse!., vous me trompez!..
CÉCILE, étonnée. Monsieur!..
RAYMOND. Écoutez-moi, M"< Cécile, j'ai un grand secret à vous révéler.
CÉCILE. A moi?..
R.iYMOND. 11 y a un mois environ, je vous quittai pour aller en Normandie, à la recherche d'une famille que j'avais le plus grand iulérél à rencontrer... une dame et sa fille...
CÉCILE. En Normandie!., une dame et .3a fille!..
RAYMOND. Oui, dans la petite ville de Bolbec.
CÉCILE. Bolbec! se peut-il?..
RAYMOND. Et dans le voisinage du beau château de Morauviilc... dout 00 leur dispute injustement la propriété.
CÉCILE. M. Raymond...
RAYMOND. Cette dame et cette fille, je les ai trouvées enfin... et j'éiais loin de penser que Cécile et sa mère étaient l'épouse et l'unique enfautdu comte de Moranville, Ueutcoaul-géDéral , mort dansl'cxll.
CÉCILE. Qui vouân doue appris?..
BAYMOND. L'homm oit tout savoir dans Paris.
CÉCILE. Comment a-t-fl pu découvrir?..
BAVMo.ND. Oij'iinportc?.. res.spnliel, c'est que Je vous aie retrouvées^, je puis remplir le message dont je suis chargé par M. le comte et M"** la comtesse d'AII)erg . vos adversaires.
CÉCILE. Ah! monsieur, de grâce... ne prononcez pas ce nom... si ma mère l'entendait... le rorale d'Alberg nous a fait tant de mal...
RAYMONo. Vous nc le haïrez peut-être plus, quand vous saurez que c'est lui qui m'envole vers vous... pour rendre l'honneur à votre père... en tenninant ce fatal diCTérend.
CÉCILE. Qu'entends-Je?..
BAYMOMD. Ou plutôt, en vous faisant gagner votre procès... car, cell» contre-lettre , que vous avez si long-temps cherchée, Cécile...
CÉCILE. El bien?..
BAYMo.ND. La voici!..
CÉCILE. Il se imurralt ! (Elle la regarde.) C'est donc à vous, M. Raymond ,. que Je devrai toujours la jioie et le bonheur... Mais , comment se fait-il que &1. le comte d'Alberg...
RAYMOND. Il pensait êlrc dans son droit... il n'avait Jamais entendu parler de cette pit^ce Impnrtaule... lorsque, tout-à-coup, un message arrivé de Pliliadelphié et signé, (iranger...
cÉciLi:. C'est le nom du notaire de Rouen. ,
RAV^fOND. Il avait appris l'issue de ce procès, et il écrivait au comte d'AUjcrg, pour lui annoncer que la Jusiicc s'était lrom|)ée, et que laconlrelellre élail déposée chez un notaire de Bruxelles... Le comte, à cette lectuje, fut frappt' d'un chagrin mortel... Il versa des pleurs... (Je lésai vus. Ceci»...] des pleurs amers sur son injustice, et dégoûté du monde, il so retira dans une de ses terres , après avoir cédé ses emplois , ses dignités à son ni 5 unique... et il m'envoie vers vous, chargé de ce litre qui rend à votre père l'honneur, et à votre mère et à vous, une fortune, que les hommes allaieni si impitoyablement vous ravir... Vous voyez, M"' Cécile , que M. le comte d'Alberg n'est pas si coupable que vous avez dû le penser.
CÉCILE. Ah!., oui... oui... monsieur... ce que vous m'apprenez pénètre mon arae de la reconnaissance la |ilus vive pour lui... pour vous, M. Raymond... qui semble/, être un ange envoyé de Dieu , pour flnir les malheurs de ma mère et les miens!.. Jiia mère!., je n'ose pas lui apprendre ce charnîPiiieiit de fortune... elle Va moOTir de joie peut-être .. car l'avenir de sa Ûlle esl assuré. >.t- 4\v *■ •, « ■* i-rr ' r- : *»• ia
RAYMOND, «vcc amertume. Votre avenir !.. ah! oui, maintenant.!. tf#nAa*riage brillant... un époux de votre choix... ce M. de Beaumunl...rque vois aimez...
CÉCILE. Qui vous a dit?..
BAYMOMD. Mais... lui-même.
CÉCILE. Il vous a dit que Je l'aimais !
■ATMoxB. Ne lui avez-vous pas fait cet aveu?
CÉCILE. Moi? A lui! à lui!.. Et vous avez pu le croire!..
BAVMOMD. Votre cœur serait libre?..
cÉcaE. Non, il nc l'est pas!
BAYMONO. Grand Dieu!., cependant vous avez promis d'épouser M. do BnowvnL..
CKCu.F. J'ai promis d'épouser relui qui rendrait à ma mère sa fortune... ' quels que .'^oiont son rang, .«ion élal... et d'après ce serment. Vous VOjex bien que ce n'est pas à M. de Bcaamout*iuejcd»ls aijparlenlfl . j^ a»
«AYMo.NO. Cécile!.. ^ ' ^ • >♦*! " cu<4
MUSÉE DRAMATIQUE
CÉCILE, faisant quelques pas. Allons porter cotte heureuse nouvelle à ma raèrel
RA?MOND. Un mot encore, Cécile... Eu vous apportant cet acte qui rend le bonheur à votre mère, je n'ai rempli (lu'un devoir. ..Je n'ai aucun droit à votre reconnaissance... mais si, touclié de vos vertus, épris de vos cliarmes... je sollicitais aussi la permission de demander votre main à madame votre nrère...
CÉCILE, souriant. Vous sericz bien sûr de n'être pas refusé.
RAYMOND. Par elle?..
CÊc:lb, baissant la voix. Par moi !
CÉCILE Cl RAYMOND.
Air de Mtrioa carmélite.
O moment cncluntcur!
Dans un tendre délire Je vais pouvoir me dire :
/ Je possède son cœur!
Vous . occupiez mes instans ;
Votre image était là I vous veniez me surprendre... Je croyais vous entendre Répoiîdre à mes premiers scrmens...
Vous aviez mon amour.
Mon amc était ravie...
Et de toute ma vie, C'était le plus beau jour !
(il U pieue tur «on coeor.}
SCENE XV
Les Mêmes, BEAUMONT *.
BEACMONT. Eh bien 1 ne vous gênez pas, monsieur le maître d'armes 1
CÉCILE. Un maître d'armes !..
BAYMOND. Oui, moDsieur me voit ainsi... la peur grossit les objets.
CÉCILE. Oh 1 n'importe... qui que vous soyez, Cécile est à vous!..
B.iYMOND. Vous l'entendez, monsieur le chevalier, Cécile est à mol!., et avec votre permission , je vais donner l'ordre de dresser mon contrat de mariage... avec mademoiselle de Moranville.
UEAUMOisT. Mademoiselle de Moranville...
RAVMo.>D. Vous voyez, monsieur le chevalier, qu'il ne vous reste qu'à prendre la roule de Bruxelles. (il sort.)
BEAUMONT, CÉCILE
BEACMONT. Eh quoi ! mademoiselle, après ra'avoir promis.... CÉCILE. J'ai promis d'épouser celui qui rendrait à ma mère le repos et le bonheur.
BEALMONT. Eh bien!..
CÉCILE, montrante Deaumont la contre-lettre. Lisez... BEAUMONT. QuC VOiS-jo!.. COt écilt...
CÉCILE. Il Vient de m'ôlre remisa l'instant par M. Raymond. ..Vous voyez qu'en lui accordant ma main, je ne fais que remplir un engagement sacré.
BEACMONT, à part. Maladroit que je suis!., (naut.) C'est fort bien, mais un pareil écrit ne peut pas se trouver entre les maius d'un maître d'ar-
* Beaumont , Cécile , Raymond.
nu!<s... c'est donc on homme d'afHiires , un notaire? . mais, alors Je serais offensé!..
SCENE XVII
Les Mêmes, FLORIDOR *.
FLORiDOR, rnirani vivement. NoD, non... ce D*est pas un notaire, du tout... Jal enfin découvert qui il est.
CKLiLE. Qu'est-il donc, M. Floiidor?..
FioRiDOB. C'est un riche maquignon de Bruxelles, le rournissenr du roi des Beiges!
BEAI MOT, riant. Un maquignon!., c'est cela! il était allé en Normandie pour faire ses acquisitions... un maquignon! oh ! oh! oh!., un maquignon ! ; A part.) .Mais alors je serais horriblement olTeosé!..
CLCiLE. Qui vous la dit, M. Florldor?..
FLOKiDon. Le nisde Crémieux, que Je coiffais et qui vient de le voir passer dans la rue. m'a dit que son père lui avait vendu ce matin même six chevaux de la plus grande beauté... Pour un maquignon?., c'est un maquignon , bien sur !
BEAI MOMT. ironiquement. Allons, madame, dès que J'aurai voiture, ceqai ne peut tarder, c'est à votre mari que je donnerai la préférence.
CÉCILE, à part. L'insolent!..
FLORiDOB. Son mari!..
miSIQDB DOUCE.
cÉcii.E. Dans quelque position que se trouve M. Raymond... fut-il maître dariiies... macjuignon... ou rnêiiic clerc d'huissier... je n'en aurai pas moins pour lui la reconnaissance que lui méritent ses bienfaits...
ni':4i:M0NT.Je n'insiste plus, madame... II ne nous reste maintenantqu'à A "ir l'héritière des ducs de Morauville échanger le nom glorieux de ses ancêtres, pour celui de
SCENE XVIII
Les Mêmes, RAYMOND".
BAVMOD, entrant. L? comtesse d'Alberg !..
TOtS, faisant un mouvement de surprise. Ah !...
CÉCILE, allant à Raymond. Est-il possible?
BEAI Mo>T, à part. Un romte... Je ne suis plus offensé!..
CÉCILE. Quoi! vous seriez...
RAYMOND. Votre cousin, ma chère Cécile... le flls de la comtesse d'AIboruftde l'homme qui, sans le vouloir, vous a causé tant de chagrins... heureux si je pi;is vous faire oublier tous les torts de mou père.
CÉCILE, émue. Ah! M. lecomle... la surprise !.. le bonheur!.. (Arecamoar.) Venez embrasser notre mère.
FLORIDOR, « part. C'était un comte!., eh bien! Je m'en étais toujours douté... (Allant i Raymond.) Monsieur le comte... ( Il le salue bien bas.)
CIIOEIR.
Air : MIr* d«nt m** jcax t«« yeax.
Ce jour flnit leur malheur ; . Cécile et M mère
Vont rnOn d'un sort prospère
Goûter la doucenr.
C8CILB, aa pablic. •
Il TOUS sera bien facUe De fliiir te us met chagrins ,
' Reaumont, Cécile, Floridor.
*• Bcaumont, C^ile, Raymond, Florldor.
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